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UNE VAUDOISE AUX ETATS-UNIS

Dans une petite ville du centre de l'Etat de New-York qui

porte le nom classique d'Ithaca et qui est connue aux Etats-
Unis comme le siege de la grande universite Cornell vivent

aujourd'hui encore un certain nombre de descendants directs
de Jean-Jacques Cart, le patriote vaudois. Les Americains

•ont, en general, le goüt, et souvent la manie, des genealogies.

lis conservent pieusement les vieux papiers de famille

surtout lorsque ces papiers leur donnent le moyen de se rat-
tacher ä quelques noms marquants du vieux monde et de se

differencier ainsi de la cohue des immigrants du dernier ou

de l'avant-dernier bateau.

C'est ainsi que le hasard des conversations avec un
resident d'Ithaca l'amena, il v a quelques semaines, ä me men-
tionner un de ses ancetres suisses, dont il possedait un

paquet de lettres d'une lecture parfois difficile, qu'il avait
laisse dormir pendant des annees et qu'un caprice lui avait

fait rouvrir. Bien que tres ignorant de l'histoire du canton
de Yaud, j'acceptai avec empressement de feuilleter avec lui
ces lettres. Elles se trouvaient etre la correspondance de

Jean-Jacques Cart et de sa famille avec une fille Jacqueline
Cantine mariee en Amerique avec un Americain, d'origine
huguenote, John Cantine, dont elle eut neuf enfants.

Cette correspondance qui va de 1794 ä 1827 contient des

lettres de J.-J. Cart, de son fils Franqois Cart, de Bordeaux,
de sa femme, de sa belle-sceur, de son beau-frere Muret et
enfin des executeurs testamentaires, MM. Muret, Grivel et
Berdez, de Lausanne, qui liquiderent la succession.

Ces lettres qui ne sont pas tres differentes de toutes les
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lettres de famille n'empruntent quelque interet historique
qu'a la personnalite de l'auteur et aux circonstances assez

romanesques qui ont marque quelques annees de sa vie.

Jean-Jacques Cart qui avait ete proscrit en 1791 etait alle

aux Etats-Unis en 1793 avec ses deux fils et sa fille, laissant

sa femme en Suisse. II resta deux ans ä New-York, puis, en

1795, s'installa ä Rosendale dans la vallee de l'Hudson, dans

une grande ferme qu'il dirigea avec l'aide de quelques agri-
culteurs suisses et de nombreux escläves. Sa fille Jacqueline

ou Jenny, comme on l'appelait, qui n'avait guere que douze

ans ä son arrivee aux Etats-Unis, sembla s'acclimater tres

rapidement. Elle apprit l'anglais. Elle etait en relations avec
les jeunes Alles de la colonie suisse, les Rossier, les Roulet et
d'autres encore. Elle apprit ä danser avec un M. Bellevue.

Elle apprit sans doute aussi ä flirter, si j'en crois une lettre
d'une amie de Lausanne qui, a son retour de New-York, lui
ecrit, ä la date du 2 aoüt 1797 : « As-tu entendu parier du
chevalier de la Harpe; as-tu fait quelqu'autre amoureux »

Jenny etait alors a Rosendale, ä environ cent cinquante
kilometres au nord de New-York dans la grande ferme de son

pere.

Sans doute cette existence etait un peu solitaire pour une
jeune fille qui, visiblement, avait joui de la vie mondaine de

New-York. Cette amie de Lausanne rentree en Suisse, dont
je ne puis identifier la signature, mais qui semble etre une
jeune veuve avec plusieurs enfants, lui donne des conseils
de cönduite. Elle lui recommande la prudence et la reflexion

ajoutant : « Plus ta position est epineuse et plus tu as besoiti

d'y penser. Une jeune fille qui a perdu la peur de faire parier

d'elle, cette premiere fleur de decence et de circonspec-

tion (sic) va a toutes les sottises. »

Jenny ne fit pas de sottises — a moins que ce n'en soit une
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de se marier sans le consentement paternel, apres s'etre sau-

vee avec son fiancee pour aller ä Kingston frapper ä la porte
de tous les ministres et finalement se faire unir par le juge
de paix, ce qu'elle fit le 24 avril 1798

Ce genre de mariage qui s'appelle en Amerique, oü il est

encore assez frequent, un elopement, bouleversa Jean-Jacques

Cart. La tradition veut que, averti par un de ses escla-

ves," il soit monte ä cheval, arme de deux pistolets pour se

mettre ä la poursuite des fugitifs et tuer sa fille, et peut-etre
son gendre. Finalement il renonqa ä ses pro jets homicides
mais rentra ulcere dans son pays.

Ce mariage n'etait pourtant pas une mesalliance. Le

mari de Jenny etait le fils d'un general de la Revolution
americaine qui joua dans l'Etat de New-York un role

tres en vue. Plus tard Mme Cart adressa une de ses lettres ä

sa fille, Mme Cantine, « belle-fille du senateur general dans

les Etats-Unis. » John Cantine lui-meme deviendra membre

de la legislature de l'Etat. Au surplus, c'etaient des Huguenots,

descendants de Moise Cantin (ou Quantin), negociant
de Bordeaux qui avait emigre a la Revocation. A ce

moment, le general Cantine et son fils vivaient, eux aussi, dans

la vallee de l'Hudson et etaient les voisins de Cart. II est tres
naturel qu'un petit roman se soit ebauche entre la jeune fille
isolee dans la plantation paternelle et ce voisin de campagne,
arriere petit-fils de refugies franqais.

Le nouveau menage, la jeune Suissesse qui n'avait pas
encore vingt ans et son mari qui en avait pres de trente, ne

resta pas longtemps. dans la vallee de l'Hudson bien que les

premieres lettres qui leur sont envovees soient adressees ä

Marble Town propriete du general. La mode etait alors pour
les jeunes gens ambitieux d'aller chercher fortune vers
l'ouest oü le gouvernement accordait des concessions de ter-
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res aux soldats de la Revolution. C'est sur une concession de

ce genre du general Cantine qu'allerent s'installer les jeunes

maries, dans la partie centrale de l'Etat de New-York, sur
les bords d'une petite riviere d'une dizaine de kilometres

qui s'appelle aujourd'hui le Six mile Creek et qui va se

jeter pres d'lthaca dans le lac Cayuga.

Sur l'emplacement de cette concession s'eleve ä present

un joli village aux maisons blanches, aux vertes pelouses,

aux rues ombragees de vieux arbres, village un peu en-

dormi, mais si coquet, si propre, si verdoyant avec la petite
riviere qui le traverse en son milieu et les collines hautes et

boisees qui l'enferment sur trois cotes et lui font comme un

petit nid frais et abrite. Un moulin en occupe aujourd'hui
encore le centre. Tout ä l'entour sont des champs fertiles, de

beaux päturages qui devalent vers la riviere et des fermes

qui semblent prosperes et confortables. Situee ä une dizaine

de kilometres d'une ville de quinze mille habitants, Brook-

ton est aujourd'hui une residence presque idyllique. Alors,
c'etait une region encore sauvage, ä peine defrichee, occupee

par quelques log cabins primitives et isolees, mal reliee aux

villages environnants par de miserables sentiers.

C'est la que la petite fille de Morges, l'ancienne eleve de

Mlle Aigoin ä qui ses amies du pays parlaient dans leurs let-

tres de danses, de concerts et de petits bavardages mondains

vint s'etablir avec son mari. C'est la que, vingt ans durant,
eile vecut l'existence d'une formiere, dans une petite cabane

faite de troncs d'arbres non equarris, se livrant aux travaux
du menage sans domestique, sauf une vieille esclave negre
que son pere l'obligera ä acheter, existence rude et monotone

de pionniers, adoucie seulement par les soins attentifs
d'un beau-pere affectueux et d'un bon mari dont eile chante

sans cesse les louanges ä ses parents et occupee par la nais-
sance successive de neuf enfants dont l'education l'absorbe
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tout entiere au point qu'elle semble oublier peu ä peu le

francais et que son pere lui demande si c'est bien elle qui
ecrit ses lettres elle-meme.

Dans ce petit village, situe ä pres de 500 kilometres de

New-York les courriers sont rares et irreguliers. Toutes les

lettres de ses parents sont remplies de plaintes sur les longs
silences de Jenny, sur le temps que les lettres mettent ä arri-
ver. A la date du 10 mars 1800, Suzanne Cart-Muret, la mere
de Jenny, ecrit : « Je crois que c'est la guerre qui interrompt
toutes les correspondances; ta lettre datee du 15 juillet de

l'annee precedente ne m'est parvenue que dans le milieu du

mois de fevrier de celle-ci; elle a ete sept mois ä me parve-
nir. »

C'est la mere, indulgente comme toutes les meres, qui
n'avait cesse d'ecrire ä la jeune femme. Le pere pendant
deux ou trois ans reste inexorable dans son ressentiment.
Le 18 aoüt 1801, la mere fait allusion ä l'obstination de

Jean-Jacques Cart. « Ah crois ma bonne amie que si j'avais
plus d'ascendant sur l'esprit de ton pere, il t'aurait ecrit il y
a longtemps; mais il faut attendre du tems; c'est un grand
maitre: ecris-lui, sois sure que ta lettre sera bien recue. »

Et de fait la premiere lettre que nous ayons de J.-J. Cart
est datee du Ier septembre 1801. Elle atteste que le cceur du

vieux pere s'etait attendri. II se plaint de l'absence de nou-
velles et declare qu'on avait ecrit a plusieurs reprises. II fait
allusion ä des sommes d'argent qu'il a fait remettre a sa

fille ainsi qu'ä des meubles et effets laisses ä Rosendale. Et
cette lettre est encore adressee ä Marble Town sur l'Hud-
son.

Le ton de ces iettres tout en etant extremement affectueux

est singulierement matter of fact. On sent les preoccupations
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d'un pere qui, vers la fin de sa vie, veut etre assure que sa

fille ne manque de rien.

« Compte, ma chere amie, sur toute ma tendresse. Je veil-

lerai ä tes interets, et qu'apres notre mort, ta petite fortune

te parvienne, et qu'elle soit assuree ä tes enfants. J'espere

qu'elle montera ä trois mille et cinq cents pounds de New-

York, mais il faut que nous vivions, de temps ä autre je te

ferai passer quelque argent de poche. »

Et en attendant il annonce « de la part de la tante Muret
deux coiffures de belles dentelles » que lui apporteront
M. Golaz et sa famille qui vont ä Rosendale. « Ce sont de

tres braves gens, bien apparentes dans ce pays ». Et l'ex-
cellent pere « presse sur son coeur » sa chere Jenny et signe
« Cart Dr ».

La lettre du 22 janvier 1802 est caracteristique de toute
cette correspondance. Je la donne en entier.

Lausanne, 22 janvier 1802.

Ma chere Jenni,

Nous avons regu ta derniere lettre, dans le mois d'octo-
bre. Ton frere etait ici, ce qui nous a fait un double plaisir.
Nous te repondimes tous les trois dans le meme moment
J'espere que tu auras regu notre lettre. Je pense journelle-
ment ä toi, et je t'assure que si je ne craignais de perdre la

vue, ce dont je suis menace, j'irais te voir, malgre toutes
mes infirmites.

Pour me dedommager, continue ä m'ecrire de toi, de tes
enfants et de tout ce qui t'entoure. Dis-moi surtout si tu es

abondamment pourvue de tout ce dont tu as besoin, pour ce

qui est utile et pour ce qui est agreable. Fait-il plus froid
chez vous qu'a Rosendale. La riviere qui fait aller vos mou-
lins est-elle considerable et poissonneuse Avez-vous des



— 83 -
daims, deers, dans vos forets? Elevez-vous beaucoup de

volailles Je te le conseille. C'est amüsant et bon, surtout

pour toi, qui n'es pas robuste. Aussi devrais-tu manger

rarement de la viande salee.

Tu m'obligeras beaucoup de me procurer de la graine de

Sugar Tree 1, Cedar Tree, Tulip Tree, Laurel Seed, qui

porte une fleur rouge dans la saison, Honeysuckle Seed, mais

surtout de Sugar Tree and Cedar Tree's seed, graines ä

recueillir cette annee, a etiqueter par chaque espece dans

un petit sac et bien enfermee dans une bonne caisse. C'est

pour semer ici. Je te prie de ne pas manquer de les envoyer
l'automne prochain ä MM. George Rossier et Roulet en les

priant de me les faire reparvenir par ton frere ä Bordeaux,
si possible. Je leur ecris pour tenir cinquante dollars ä ta

disposition. Tu pourras les leur demander en especes ou en

achat de quelque chose qui te soit agreable.
Je te le repete, quand ton fils sera en etat de supporter le

voyage, j'en ferai les frais, je me chargerai ae son education

et te le renvoyerai (sic) instruit convenablement et dans

les principes du pays oü il est ne. Car il est heureux d'etre
ne dans les Etats-Unis. J'en cheris la constitution. Et toi,
ma fille, continue ä etre bonne republicaine, eleve tes en-
fants dans les memes sentiments. Parle-leur souvent de leur
grand-pere Cart, ami de la liberte. Ta mere te fait mille
amities. Ecris-moi en anglais si cela t'arrange mieux ou
t'est plus facile. Tu ne m'as pas repondu ä cette question.
Est-ce bien toi et de ta propre main que tu nous ecris soit
en anglais, soit en franqais. Adieu ma chere fille. Conserve-
toi en bonne sante. Je t'embrasse de tout mon coeur. Ton
pere.

CART.

1 Le Maple Sugar Iree est l'erable qui fournit un sirop trbs
apprtfcie aux Etats-Uni«.
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Cette note politique est unique dans les lettres de Cart.

Jamais il ne fait d'allusions aux evenements qui agitaient
alors la Suisse et le monde. Alors que l'amie inconnue de

Lausanne qui ecrit le 22 aoüt 1797 declare qu'elle trouve
« que tout va de mal en pire ici » qu'elle « n'y laissera

pas moisir ses fils » que souvent eile « regrette la vraie
liberte d'Amerique » car « l'Europe n'en connait que le

nom » 1; alors que la douce Mme Cart-Muret se plaint que

son mari soit ä Berne oü il a « un emploi dans la republi-

que » et qu'il soit « si occupe des affaires politiques » « qu'il
ne pourra t'ecrire » (10 mars 1800), et plus tard constate

que la Revolution « a fait bien du tort» ä l'ecole de

M"e Aigoin « ainsi qu'ä tout le monde », l'homme politique
de la famille se tient sur un terrain tout ä fait neutre,

comme le montre encore la missive suivante.

Morges, 18 mars 1803.

Ma chere Jenny! J'etais a Paris pour les affaires de

notre Republique lorsqu'au mois de fevrier dernier j'ai regit
ta lettre du mois de juin qui, par je ne sais quel hasard, est

restee six mois en route. Ce que. tu me dis de la sante de ton

beau-pere m'afflige d'autant plus que je sens vivement ce

que toi et les tiens perdraient ä sa mort. Je prie Dieu qu'il
vous le conserve. Je suis bien fache de te sentir toujours
dans une miserable log house; M. Cantine m'avait ecrit que
vous bätiriez dejä l'annee derniere; j'apprendrai avec piai-
sir que tu sois mieux logee, ainsi que des details sur les

progres de votre ferme. L'air y est-il sein? (sic). L'hyver
est-il plus long qu'a Rosendale, as-tu des voisins et bons et
agreables. Aves-vous du poisson, bien des daims, deers, en

1 L'amie de Lausanne dit dans la mcme lettre (1797) : « Mes
amities a ton papa, dis lui qu'on l'aime a Berne moins que jamais
depuis son livre. » (II s'agit des Lettres et de Muralt.)
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un mot jouis-tu de quelque bien-etre Ma chere amie parle-

moi naturellement et abondamment sur tout ce qui t'inte-

resse. Et quand le frangais te manque, exprime-toi sans

autre en anglais.

Et de nouveau il lui demande si c'est bien elle-meme qui
ecrit. « J'ai quelque doute lä-dessus et quand cela ne serait

pas, tu ne devrais te faire aucune peine de me l'ecrire. »

11 demande ä M. Rossier d'envoyer ä Jenny « un Dic-
tionnaire anglois et frangois et quelques livres ».

En meme temps, il annonce qu'il a, trois mois auparan-

vant, mande ä M. Rossier de lui faire tenir deux cents dollars

pour acheter une bonne negresse « dont il me parait

que tu as grand besoin ». Et il insiste pour que l'argent soit

employe ä cet usage seulement, ajoutant : « Et je le saurai

bien. »

Le 21 avril 1803, repetition des memes recommandations

pour l'achat de la negresse. « Quand je me represente ma

fille dans un log house, sans domestique, j'avoue que j'en ai
le ca-ur bien serre. » Annonce de l'arrivee de Louis Prodol-
liet « excellent agriculteur » qui pourrait devenir pour eux

t urr bon et fidele domestique ». Les mentions de Suisses en

train de partir ou dejä partis pour faire de ia culture ou de

l'elevage sont tres frequentes. Enfin, en terminant et en

passant seulement un detail de politique generale : « J'ai ete

nomme du Grand Conseil de notre nouvelle Republique, ce

qui peut-etre nous obligera d'aller vivre ä Lausanne, mais
addresse toujours tes lettres ä Morges. »

Le 17 aoüt 1804, lettre double, cette fois, du pere et de

la mere. Lamentations sur le long silence qui a dure dix-
huit mois

« Je te croyais morte et tellement morte, ecrit J.-J. Cart,
que chaque nuit mon reveil etait frape (sic) de cette idee, et
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que j'avais prie mes parens de ne point me parier de toi,

pour ne pas reveiller ma douleur. »

La bonne tante est morte, morte en croyant qu'elle allait

rejoindre sa niece : « Jenny, fille angelique, disait-elle en

expirant, c'est ä toi que je vais. »

Et il la conjure de leur eviter ces anxietes et d'ecrire tous

les trois mois. Puis il ajoute : « Te voilä done mere de trois

enfans, ce n'est pas tant mal faire ä ton äge, et en vain te

dirais-je de te reposer. Nomme John-James Cart le premier
fils que tu auras L Je te demanderai un des deux premiers
aussitöt qu'il pourra suporter (sic) le voyage, sauf a te le

renvoyer quand il sera eduque et grand gargon. »

J.-J. Cart a encore d'autres soucis. II regoit des echos de

la propriete de Rosendale, oü il demeurait dix ans aupara-
vant et ces echos le mettent hors de lui.

« Les gens de Monsieur Delessert ä Rosendale ont corn-
mis des indignites. Tu peux en juger a ce trait. lis ont
repandu que mes negres n'avaient aucune crainte de moi,

que je permettais meme qu'ils me batissent. Fais-le dire, je

te prie, a ces honnetes serviteurs afin qu'ils traitent tous ces

miserables, bien au-dessous de l'esclavage, comme ils lc

meritent. »

Dix jours apres, nouvelle lettre, repetition de la prece-
dente. II revient sur les bruits repandus par les domestiques
de M. Delessert et dit a Jenny « Toi, temoin de leur
subordination, de leurs travaux et de leurs attachements pour moi,
tu comprendras combien ce trait m'a blesse. Je desire que

tu le leur fasse connaitre et j'espere que 1'un d'eux sera

assez brave gargon pour donner cent coups de trique au

coquin de valet de M. Delessert qui s'est permis cette calom-
nie. »

1 Ce qui fut fait, en efifet.



Nous ne savons pas si la douce Jenny a trouve moyen de

faire venger l'honneur outrage de son pere.
Mais une lettre de sa mere en date du 4 fevrier 1806 lui

accuse reception « d'une bonne et excellente lettre » recue

apres toute une annee de silence. Nous apprenons qu'un de

ses petits garqons, Hector, est mort; une autre fille est nee.

La maman a ete souffrante. Elle a ete troublee par des fits,

des crises de nerfs, semble-t-il. D'autre part, en Suisse, la

vieille grand'mere Muret est morte. J.-J. Cart a ete malade

et « ira aux bains du Valais » au printemps pour se remet-

tre.
U n'est pas si malade toutefois qu'il ne puisse poser

encore quelques questions. « En quoi consistent ces fits »

dont Jenny s'est plainte
« Comment vont vos terres et vos ressources? Quels

domestiques blancs ou noirs tenez-vous, quel betail et com-
bien... Dis-moi aussi quelles sont les occupations de ton

epoux et si tu es heureuse. »

Une mention sur l'enveloppe atteste que cette lettre du

4 fevrier a ete regue le 20 mars par MM. Rossier et Roulet

qui l'ont transmise a Jenny avec une somme de cinquante
piastres « par ordre de Monsieur son pere ».

La derniere lettre de Jean-Jacques Cart date du 10 juin
18to. Elle temoigne de quelque satisfaction sur la sante de

Jenny et sur l'accroissement de la famille. Mais le vieillard
ne peut comprendre qu'elle ait achete, avec l'argent envoye,
une regiesse si vieille qu'elle ne puisse la revendre.

Con ment son 111 ari peut-il la laisser sans domestique avec
une si grande famille « Cela m'afflige et malgre tout ce que
tu me dis de ton bonheur, j'ai peine ä y croire »

Et voici revenir les eternelles questions sur les terres, les

forets, les cultures, les moulins. « Avez-vous du poisson et
force volailles. Combien se vend chez vous le boisseau du
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wheat, froment? ä quelle distance sont vos plus proche voi-
sins et qui sont-ils ä quelle distance l'eglise la plus rap-
prochee quelle est votre boisson ordinaire et votre maniere
de vous nourrir Tous ces details m'interessent, ma chere

Jenny Donne-les moi au plutöt, car ils te touchent. »

Evidemment Cart vieillit. Sa main depuis plusieurs mois
lui refuse tout service a cause de la goutte. 11 lit avec diffi-
culte : « Ecris-moi avec de 1'encre plus noire. II ne me reste

qu'un ceil et encore si mauvais qu'ä peine ai-je pu lire ta

lettre, la blancheur de 1'encre me le rendant plus difficile. >

II avait, en verite, le droit de se plaindre de 1'encre ameri-
caine. La sienne, aujourd'hui encore, est d'une remarquable

qualite que le temps n'a pu affaiblir. Et jusqu'ä la fin il rei-

lere ses sentiments d'affection et son desir d'avoir toujours
plus de nouvelles. « Mon coeur, aussi longtemps qu'il battra,

battra pour toi et pour tes enfants, adieu. Ecris-nous

d'abord. »

Ce sont lä les dernieres lignes de J.-J. Cart conservees

dans le dossier que j'ai sous les yeux.
L'annonce de sa mort, qui est survenue en aoüt 1813

d'apres la correspondance, en septembre d'apres Montet, a

ete faite ä Jenny par MM. Rossier et Roulet; celle de sa

mere, qui est survenue en juin 1815, lui arriva par une lettre

de son frere de Bordeaux.
Une longue lettre en date du 9 septembre 1814 et signee

du notaire Roqueirol et d'un parent Muret-Grivel donne ä

Jenny des details complets sur les derniers moments de

J.-J. Cart et sur la sollicitude avec laquelle jusqu'au dernier
moment il a parle de sa fille.

Le reste de cette correspondance se compose de lettres
calligraphiees de notaires qui continuent jusqu'en 1827 ä

parier d'une succession qui n'en finissait pas; de lettres du
frere de Bordeaux, qui parle « d'epanchements de son'äme >\,
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de « destinees cruelles », de « remords qui le rongent » et

annonce que « son epouse se joint... dans tout ce qu'on peut
sentir d'affectueux pour une sceur chere et ses alentours »_;

d'une lettre d'une vieille tante, ä l'orthographe incertaine et

a la ponctuation fantaisiste, celle qui envoie ä Jenny les

bonnets de dentelles « conime nos jeunes elegantes les

portent» et appelle sur eile la benediction de « l'fitre
supreme »; enfin de lettres de la pauvre mere toujours si affec-
tueuse et si tendre, qui est si reconnaissante envers le

beau-pere et le mari de Jenny pour tout ce qu'ils font pour
eile. C'est eile qui donne les nouvelles des mariages de Mor-
ges et envoie ä Jenny « des millions de choses » de celui-ci et
de celui-lä, de la cousine Franchette « qui a dejä des partis »

comme de M. le ministre Tavan, et qui, jusqu'ä son lit de

mort, continue de remercier l'epoux de Jenny d'avoir rendu
sa fille heureuse.

Et enfin il y a 1'ancle Muret qui signe, lui aussi « Muret,
Dr », et qui ecrit de Paris le Ier aoüt 1801 une lettre tout ä

fait dans le style de l'epoque.

A sa jeune niece, il declare : « Je compte rester ä Paris

jusqu'ä ce que ma patrie jouisse de la tranquillite et des

avantages d'une constitution solidement etablie, ce que maF

heureusement j'appergois dans un horizon bien eloigne :

bien loin qu'un bon esprit y regne comme dans vos heureu-

ses contrees, differents partis se croisent, se dechirent et

font avorter tous les beaux plans theoriques d'une reforme

indispensable. »

croisent, se dechirent et font avorter tous les beaux plans

theoriques d'une reforme indispensable. »

II desire la paix avec l'Angleterre pour avoir la « douce

«sperance » de voir en Suisse Jenny, son mari et ses en-

fants. Et il donne ä la maman des avis qu'elle ne suivra

pas. « Qu'ils (les enfants) apprennent en meme temps l'an-
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glais et le frangais, puisque cette derniere langue devient

tous les jours plus la langue universelle; il est assez naturel

que les differentes nations, raffolant des modes des Frangais,

raffollent aussi de leur langue. »

Helas la pauvre Jenny n'eut guere le loisir de suivre les

conseils de cet emule de Rivarol. L'universalite des modes

frangaises et de la langue frangaise ne s'etendait pas encore

jusqu'a. la vallee du Six mile Creek.

Toutefois Jenny n'oublia pas tout ä fait sa langue. Une
de ses petites-filles qui babite encore Ithaca me rappelait
les chansons frangaises que la grand'mere de Morges chan-

tait ä ses petits-enfants americains et, dans un vieux cahier

jauni, j'ai lu les vers que Jenny avait recites jadis ä la fete
de son papa et qu'elle aimait ä enseigner a son tour ä ses

descendants.

Jenny Cantine mourut vers 1858 ä Ithaca ou eile etait
venue s'etablir vers 1826. Plusieurs de ses petits-enfants
sont encore en pleine sante. Les arriere-petits-enfants, dont
deux vivent encore ä Ithaca, sont assez nombreux et sont

disperses dans diverses parties des Ftats-Unis. A part un
ou deux d'entre eux, plus traditionnalistes ou plus sentimen-

taux, ils n'ont, pour la plupart, qu'une idee indistincte de

leur ai'eule vaudoise.

Nul ä coup sür, quelque piete familiale qu'il y puisse
mettre, ne saurait pleinement apprecier, le charme special
de cette correspondance jaunie et laceree qui evoque si net-
tement une demi-douzaine de figures a la fois vivantes, tou-
ehantes et originales de Vaudois et de Yaudoises du temps
passe. C'est pourquoi j'ai detache pour les Vaudois d'au-
jourd'hui quelques-unes de ces feuilles qui les concernent et
peut-etre les interesseront.

Othon GUERLAC.
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